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'MONSEIGNEUR PLESSIS.

4° En dëpouillant de ses biens le sémlinaire de
Montréal, on prive l'église catholique du Canada
d'une de ses principales ressources pour l'instruction
de la jeunesse et la formation et la propagation de
son clergé."

l 5° Ce dépouillement d'une des communautés

ecclésiastiques ne peut être considéré par les habitants
du pays que comme le signal du dépouillement de
toutes les autres."

"6° Attaquer les biens du clergé, c'est paralyser son
influence sur les peuples; or dans un pays presque
tout catholique, où depuis soixante ans de conquête les
efforts du clergé ont été constamment et efficacement
dirigés à inspirer aux fidèles la dépendance, la sou-
mision due au roi et à son gouvernement, on ne peut
affaiblir cette influence sans blesser le nerf le plus
puissant qui attache le peuple de ce pays au gou-
vernement de Sa Majesté, savoir, celui de la religion
qu'il professe."

Le soussigné prie Dieu de ne pas le laisser vivre
assez longtemps pour être témoin des funestes suites
de la mesure dont il s'agit, si elle est mise à exécu-
tion. En attendant, il prend la liberté de conclure
que ceux qui l'ont suggérée au gouvernement n'ont
consulté ni sa dignité, ni sa gloire, ni les vrais
intérêts et lé mérite d'une province, qui par sa fidélité
soutenue paraît avoir des droits particuliers à la
bienveillance et à l'alfection paternelle de. son souve-
rain."

Cet appel chaleureux à la justice et aux intérêts de
O--AOUT.
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l'Angleterre avait été d'avance soumis au jugement
de Sir John Sherbrooke, qui l'avait approuvé; aussi
produisit-il un heureux effet; car plus tard M. Lartigue
déclarait que, si les ministres avaient alors cessé de
poursuivre cette affaire, il fallait l'attribuer principa-
lement à l'influence de Mgr. Plessis. . .

Peu de. jours après. avoir remis ces mémoires,
l'évêque de Québec apprit que lord Bathurst était
parti précipitamment pour sa maison de campagne,
sans avoir fait connaître ses intentions. Il s'inquiétait
du retardement qu'en éprouveraient ses affaires, lors-

qu'il reçut une lettre dans laquelle sa seigneurie l'invi-
tait à l'aller voir, la semaine suivante, à Cirencester.

Quoique Cirencester soit à quatre.vingt-dix milles
de Londres, Mgr. Plessis n'hésita pas à entreprendre
un voyage qui pouvait avancer ses affaires ; l'ayant
recommandé à Dieu, il se mit en route avec
son secrétaire, le six septembre, par la voie de la
diligence. Le prélat fut comblé d'honnêtetés par
lord Bathurst et sa famille, et forcé d'accepter
l'hospitalité qu'on lui offrait dans le chàteau. La
comtesse se montra pleine de bienveillance envers les
voyageurs, qui lui avaient été recommandés par son

fàre le due de Richmond. Dans une audience qu'il
eut le lendemain matin, Mgr. Plessis amena diree-
tement sur le tapis les questions traitées dans les trois
mémoires. Le ministre déclara qu'il ne voyait
aucune difficulté au sujet (le l'octroi de lettres
patentes pour le séminaire de Nicolet; sur le second
mémoire relatif au séminaire de Montréal, il voulut
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entrer en composition, et proposa que le séiiinaire de
Montréal cédat ses seigneuries au gouvernement, en
conservant autant de maisons, de fermes, de rentes,
qu'il serait nécessaire pour la subsistanée de ses
membres actuels et de leurs successeurs. Cette

proposition avait déjà été faite à M. Roux par le duc
de Riclimond, et avait été rejetée. Aussi Mgr. Ples-
sis répondit, qu'à la vérité l'évêque exerçait une
surveillance générale sur tous les biens ecclésias-
tiques de. son diocèse, mais qu'il ne lui était pas
permis d'en disposer, parce que ceux qui les possé-
daient en avaient le domaine direct; que d'après les
instructions données en différents temps aux gouver-
neurs du Canada, les séminaires de Québec et de
Montréal devaient être maintenus dans la possession
de tous les biens dont ils avaient des titres valables à
la conquête du pays, que par conséquent sa ma-
jesté ne prétendait point déposséder messieurs les
sulpiciens, s'ils prouvaient qu'à l'époque de la con-
quête, ils étaient propriétaires légaux de leurs biens.
Or ils se croyaient munis de pièces suffisantes pour
prouver cet article ; un des membres de leur
maison, M. Lartigue, était alors à Londres, et pourrait
donner là-dessus des preuves satisfaisantes ; au
surplus il serait toujours temps d'en venir à une
transaction, si le séminaire contre l'attente de lévêque
nt réussissait point à prouver ses droits.

Lord Bathurst parut satisfait, et consentit très-
volontiers à recevoir le député du séminaire de Mont-
réal. Il montra beaucoup plus d'opposition à admettre
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les deux nouvelles divisions du diocèse de Québee
suggérées par l'évêque; mais celui-ci s'aperçut que
le ministre résistait en homme qui ne veut pas
désobliger. Il insista donc sur la nécessité d'adopter
sans délai la mesure proposée, parce que la saison le
pressait de partir pour lItalie, et qu'il ne pouvait se
mettre en route, sans être muni du consentement du
cabinet de Saint-James à la division qu'il demandait
pour le plus grand bien de ses compatriotes. " C'était
dans cette unique vue, " ajouta-t-il, " qu'il avait
entrepris un voyage pénible et dangereux, et comme
son motif était pur il était aussi digne d'une attention
particulière." Lord Bathurst parut céder un peu et
déclara à l'évêque, qu'il enverrait une lettre sur ce
sujet au bureau colonial à Londres.

Après avoir pris congé du ministre et de sa famille,
Mgr. Plessis ne songea plus qu'à regagner la capi-
tale, où il arriva le neuf septembre, fatigué de son
voyage, mais tout joyeux du succès de sa négocia-
tion.

La lettre promise lui fut en effet envoyée par M.
Goulburn, sous-secrétaire des colonies; elle était
conçue de manière à permettre de postuler à Rome
des bulles pour messieurs Lartigue et Provencher,
dont le premier devait être chargé du district de
Montréal, et le second du territoire du Nord-Ouest.
Le prince régent approuvait le choix qui avait été
fait par le prélat.

" Comme vous exprimez clairement," était-il dit,
" que les personnes à être nommées dépendront de
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vous, en votrô qualité d'évêque catholique romain de
Québec, S. A. R. le prince régent, plein de confiance
dans votre honneur, votre zèle et votre loyauté pour
le gouvernement de sa majesté, a bien voulu consen-
tir à Parrangementque vous avez proposé et permettre
à M. Lartigue de se fixer à Montréal, et à M.
Provencher de demeurer sur le territoire de la Baie
d'Hudson, afin d'y exercer respectivement une auto-
rité ecclésiastique subordonnée à la vôire, et de vous
donner l'assistance requise dans ces parties des
domaines de sa majesté, à l'avantage de ceux qui
professent la religion de l'église de Rome."

Si, dans cette réponse, le mot d'évdque n'est point
articulé, il ne faut pas en être surpris ; car alors en An-
gleterre la force des préjugés contre la hiérarchie
catholique était telle, que, dans des occasions comme
la'présente, les ministres devaient agir avec les plus
grandes précautions pour ne point se compromettre.
L'autorité que l'évêque catholique de Québec avait
besoin de faire exercer par ces deux ecclésiastiques,
outre les fonctions ordinaires des grands vicaires, était
celle de conférer les ordres et de donner la confirma-
tion; ils devaient donc être revêtus du caractère épis-
copal, comme il l'avait explicitement demandé; ainsi
le ministre d'état et l'évêque s'entendaient, quoique,
par circonstance, ils ne pussent employer tous deux
les mêmes expressions. Toutefois, lord Bathurst ne
consentit à cet arrangement qu'avec la condition
expresse que les nouveaux évêques ne seraient pas
reconnus comme titulaires par le gouvernement.
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En comparant les concessions qu'il venait d'obte-
nir avec les difficultés qu'avait rencontrées monsei-
gneur Briand, cinquante ans auparavant, l'évêque de-
Québec ne pouvait s'empêcher d'apprécier les chan-
gements survenus en faveur du catholicisme. " Après
dix-huit ou vingt mois de postulations," dit-il dans,
son journal, " M. Briand n'obtint rien du out; seu-
lement on lui fit savoir indirectement que s'il se fai-
sait consacrer, le gouvernement n'en dirait rien et
fermerait les yeux sur cette démarche. Ah! quel
changement en mieux depuis cette époque, et com-
bien l'église du Canada ne doit-elle pas à la divine
providence pour avoir amené doucement et fortement
les choses au point où nous les voyons! "

Aussi, à son arrivée à Douvres, il s'empressa de
remercier lord Bathurst. " Muni de cette pièce,"
disait-il au ministre, " je solliciterai des bulles en
cour de Rome pour les deux messieurs que S. A. R.
le prince régent a daigné agréer pour mes coopéra-
teurs."
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Calais-L'An&leterre et la Frne-MMN. _Desjardns-Paris-Lyon-Le
Cardinal Fëschl-Prêtrcs savoisiens - Piemont-Turin - blczzorante-
Prière des Iltrons i Lorette.

Monsieur Lartigue restait en Angleterre pour régler
les affaires dlu séminaire de Montréal, pendant que
'Mgr. Plessis et son secrétaire se rendaient en France.

Les voyageurs débarquèrent à Calais le dix-sept

septembre. Malgré sa prédilection pour l'Anle-
terre, lévêque de Québec se réjouissait d'entendre

enfin parler le français. Il on se croit presque chez
soi ," écrivait-il, "llorsqu'après avoir entendu. parler une

langue étrangère pendant six semaines, on se trouve
au milieu de gens qui parlent la sienne. Il en résulte

un sentiment dle délectation dont on n'est p)as maîÎtre."1

Cependant, accoutumé aux usages britanniques, il
avait peine à se faire aux habitudes françaises; les

diligences, les hôtelleries lui semblaient bien infé-
rieures îà ce qu'il avait vu en Angleterre. >Voici

comme il rend compte (le ses premières observations
en France.

IAprès avoir voyagé dans les élégantes, voitures
d'Alngleterre et y avoir été conduit par des chevaux
luisants et noblement enharnachés, on recule presque

(l'horreur à la vue dvs lourds et. sombres carrosses de
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France, portés sur des roues aussi épaisses que celles

des chariots, et conduits par des chevaux assez vigou-
reux, mais maigres, sales, attelés de cordes ou de
mauvais cuir, avec des attels de colliers larges
comme des cangues et surmontés de quatre à cinq
livres de laine bleue on rouge ......

" Les chemins, quoique inférieurs à ceux d'Angle-
terre, étaient néanmoins beaux, et nous les avons
trouvés semblables par toute la France ...... Les

hôtelleries de France ne valent pas celles d'Angle-

terre du côté de l'ordre et de la propreté. On n'y
connaît point l'usage des tapis, quoique les apparte-
ments aient généralement des pavés au lieu de plan-
chers, ce que les étrangers trouvent fort incommode

pour les pieds et encore plus pour les genoux, quand
ils veulent prier."

D'un autre côt6, les campagnes lui parurent plus

riantes en France qu'en Angleterre. " Plus de ruis-
seaux," écrit-il, " plus de bosquets; les arbres, môme
isolés, ne présentent pas la môme monotonie; les
vallées sont plus variées; les champs, plus vastes, ne
sont pas divisés, comme dans l'autre royaume, à
l'instar des carreaux d'un damier...... On y a un
soin extrême d'entretenir une rangée d'arbres de
chaque côté des grands chemins, et il y a très-peu
d'endroits où ce soin soit négligé."

Il était dix heures et demie du soir, lorsque le
dix-neuf septembre, les voyageurs entrèrent dans
Paris. En descendant de la diligence, l'évôque de
Québec, à sa grande surprise, entendit prononcer son
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nom et.vit saavancer vers lui un homme qu'il n'avait

jamais rencontré : '' Vite, vite," lui dit l'étranger ;
"mon frère vous attend avec impatience; je suis
chargé de vous conduire aux missions étrangères."

Celui qui adressait une si bienveillante invitation.
et qui était le frère de M. l'abbé Desjardins, ami
intime de.Mgr. Plessis, était depuis plusieurs jours
aux aguets, pour recevoir l'évêque de Québec et son
compagnon au sortir de la diligence. Ce respectable
laïque, doué comme ses frères d'un caractère franc,
ouvert, obligeant et généreux, tenait le bien paternel
à Messas, près de Beaugency ; il se trouvait à Paris
pour ses affaires, et s'était chargé de recevoir les deux
voyageurs canadiens, et de les conduire au séminaire
des missions étrangères. Un quart-d'heure après, Mgr.
Plessis était auprès du vénérable abbé Desjardins. On
conçoit mieux qu'il ne serait possible de. l'exprimer
la joie sincère qu'éprouvèrent, dans cette rencontre,
les deux amis séparés depuis dix-sept ans.

Ancien chanoine de Bayeux, puis doyen de la col-
légiale de Meung et vicaire général de lévêque d'Or-
léans, monsieur Desjardins avait été forcé, par la
révolution, de chercher un asile en Angleterre, où il
arriva en 1792. Il y connut le célèbre Edmond
Burie, qui s'intéressait beaucoup au sort des prêtres
français, et qui s'était lié avec l'évêque de Saint-Pol-
de-Léon, dispensateur des dons de la générosité
anglaise. Ces deux hommes avaient proposé au
gouvernement d'envoyer au Canada quelques per-
sonnes, pour examiner s'il serait possible d'y trouver
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des asiles pour les ecclésiastiques et les laïques fran-

çais qui affluaient alors en Angleterre. Le projet fut
accueilli avec faveur par le ministère, et messieurs
Desjardins, Gazel et Raimbault se chargèrent d'aller
reconnaître, sur les lieux, les chances de succès; ils
étaient accomp'agnés par un canadien, M. de La
Corne, chevalier de Saint-Louis. De New-York, où
ils débarquaient, le huit février 1793, ils se rendirent
par terre au Canada. Les évêques et le clergé les
reçurent de la manière la plus obligeante. M. Des-
jardins s'occupa de recueillir les renseignements
nécessaires pour l'objet de sa mission, et visita le

Haut-Canada, où un certain nombre d'émigrés dé-
siraient s'établir. L'année suivante, plusieurs prêtres
le rejoignirent et parmi eux se trouvait son jeune
frère, monsieur Desplantes.

Successivement grand vicaire des évêques Hubert
et Denaut, M. Desjardins se lia d'une étroite amitié
avec M. Plessis, alors curé de Québec. Sa santé
chancelante l'obligea, en 1802, de retourner en
France, où il emporta avec lui les regrets des
nombreux amis qu'il s'était attachés par ses belles
qualités et par le charme de sa conversation. Au
Canada, il avait eu à souffrir des mauvais procé-
dés d'un lieutenant gouverneur, qui le traita assez
mal ; après son retour en France, il eut à subir de plus
rudes épreuves, car il devint l'objet des soupçons de
l'empereur. Nommé en 1806 curé des Missions-

Étrangères, à Parie, il prit son domicile au séminaire
du même nom. A Québec, il avait eu des rapports
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avec le duc -de Kent, qui lui adressa à Paris quelque,*
lettres dictées par la bienveillance ; c'en fut assez
pour lé fatire soupçonner de déloyauté par Napoléon.
Au mois d'octobre 1810, Al fut saisi par la police et
transféré à Vincennes; on le relégua enfsuite à Fenes-
trelle, puis à. Campiano et cnfi à Verceil. Durant
quatre ans il subit un exil non mérité, au préjudice de
ses affaires, de sa santé, de son ministère, et lie
rentra cn France qu'tap)rès la chute de l'empire.

Pendant cette longue persécution, l'abbé Desjardins
dut rompre toute communication à l'extérieur; mais,
après son élargissement, il reprit sa correspondance
avec ses amis dlu Canada, et surtout avec Mgr.
Plessis, et la continua toujours ensuite fort régut-
lièrement.*

Pressé d'arriver à Rome) le prIélat nie s'arrêta que

peu dc jourk! à Paris ; cependant, dans le peu de temps
qu'il y passa, il eut occasion de faire la connaissance
d'un grand nombre de prélats français. Les uns étaient
d'anciens évêques; les auttres, nommés en vertu du
concordat de 1817, n'avaient pu encore retirer leurs.

* M. Desjardins refusa, eni tS17, l'évècé de Blois et eni 1823 celui de
ChiIons -sur -Marne. En IS19, le cardinal de IF4rigord, archievêque
de Paris, le nomma -,rend vicaire et archidiacre de Sainte-Geneviève et
lui donna un logement à l'archevêlché. Lors dlu pillage de I'arcbevýL>é,
en 18311, il perdit sa bibliothèquje, ses tableaux, ses meubles et tout ce Mu'il
r sédrut d'argent. Il était alors 6, Conflans, d'où il s'échappa avec Mtgr.
deQuélen, archevêque de Paris. L'abbé Desjardins mouruit le 18 octobre

1833. C'est à lui que le Canada doit un grand nombre de beaux tableaux.
qun'il fit vendre dans le pays, à un prix si modique que plusieurs fabriquei
e la campagne cii achetèrent pour remplacer des toiles de peu de valeur.

Ces tableaux, enlevés pendant la révolution aux monastères, aux couvenus
aux ilises, avaient été entassés dans un g renier, d'o on les tira au comn-
mnencement de l'empire pour les vendre àilenican. Désireux d'enrichir le
Canada de quelques bonnes toiles, M. Desjardins les acheta et- les envoya
à son frère, alors chapelain de l'Hôtel-Dieu de Québec. J usqu'à sa mort
il fut le protecteur et l'amni des jeunes canadiecns qui allaient étudier i Paris.
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bulles des bureaux du secrétaire-d'état, par suite du

mauvais vouloir du gouvernement, qui était peu dési-

reux de voir augmenter le nombre des évêchés,
quoique cette mesure fût d'une nécessité urgente pour
le bien de la religion.

La réorganisation de l'église de France n'avançait

point; le concordat de 1801 était maintenu quant au
nombre et à la circonscription des diocèses. Les

évêques s'accommodaient peu de ce concordat; mais
il valait mieux conserver celui-là, que de n'en avoir
point du tout, ce qui serait arrivé si l'arrangement

eût été laissé au gouvernement apathique de Louis
xviII.

A première vue, Paris ne paraît pas avoir ré-

pondu à l'idée que s'en était formée Mgr. Plessis. " En
effet," dit-il, " si l'on excepte les boulevards, la nou-

velle rue de Rivoli et celles qui sont sur les quais de

la Seine, tout le reste des rues de cette ville, tant
vantée pour sa beauté, sont si étroites, si sales, si

puantes, si bruyantes, que la nécessité seule peut

engager à y exposer la façade de sa maison. Depuis
cinquante ans on vante l'illumination des rues de Pa-

ris pendant la nuit. Mais quelle illumination ! Des lan-

ternes suspendues au milieu des rues, à cent pieds de
distance les unes des autres, plus propres à favoriser

les malfaiteurs qu'à leur* en, imposer. Quelle diffé-
rence de cette illumination à celles des grandes villes
d'Angleterre et de: Londres en particulier, où les lan,

ternes, à unee distance de moins de trente pieds, pla-

cées de chaque côté des rues, au-dessus des trottoirs,
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' font de la nuit une sorte de jour! ...... '1 Depuis

cette époque Paris a bien changé et aujourd'hui il
a pris son rang à la tête des plus belles villes de
l'Europe.

Comme la saison favorable pour voyager allait
bientôt finir, lévêque de Québec se mit en route pour
Rome, le vingt - huit septembre, avec monsieur
Turgeon et le fidèle John. Il conservait l'espoir de
revoir à son retour plusieurs ecclésiastiques et laiques
respectables, dont il avait reçu beaucoup d'honnêtetés ;
de ce nombre était le vénérable cardinal de Périgord,.
archevêque de Paris, qui lui avait témoigné une bien-
veillance toute particulière.

Accoutumés à la grande et belle nature des bords
du Saint - Laurent, les deux voyageurs trouvaient
monotones les paysages de l'intérieur de la France.
Toutefois, la loyauté leur arrachait de temps en
temps des aveux assez compromettants pour la patrie.
A trois lieues de Lyon, ils étaient descendus de
voiture; engagés par le beau temps et l'état favorable
des chemins, ils parcoururent, à pied, l'espace d'une
lieue, tandis que leurs compagnons de voyage déjeu-
naient. Arrivés à un point élevé, ils découvrirent
un admirable paysage ; la vue s'étendait sur des
champs, des vignes, des châteaux, des vergers,
des bosquets, des maisons de plaisance ; au-delà
de ce vaste tableau, vers le nord, s'étendait un rideau
de montagnes étagées les unes au-dessus des autres
un si magnifique spectacle frappa profondément l'é-
vêque de Québec, qui, dans son journal, ne peut
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s'empêcher de tracer ces lignes : " Dieu semble
avoir voulu réunir dans ce point unique toutes les
richesses de la belle nature, qu'il ne distribue ailleurs
que par portion et avec une sorte d'économie. Soyons
de bonne foi : il faut avouer que la vue de la côte du
Nord, prise de Québec, vue si justement vantée, est
inférieure à celle-ci. Reste à savoir si la suite de ce
voyage nous procurera la vue d'un paysage préférable,
ou même comparable, à celui, de Saint-Joachim."
Cependant, touten reconnaissantla beauté du paysage,
M. Turgeon fit remarquer à l'évêque qu'il faudrait
transporter le Saint-Laurent au milieu de ce tableau
grandiose et brillant, pour l'élever à la hauteur de celui
des environs de Québec. Tous deux reconnurent que
l'absence d'une rivière ou d'un lac diminuait l'effet
des beautés réunies sur ce point. Il en coûte toujours
à un canadien d'avouer qu'il se trouve de plus belles
vues que celles que l'oil embrasse des hauteurs du
cap au Diamant.

Comme les voyageurs désiraient connaître la célèbre
ville de Lyon, ils se décidèrent à y passer quelques
jours; ils souhaitaient surtout recueillir les traditions
de l'antique église de Saint-Irénée et étudier sa
liturgie, apportée de l'orient par ses premiers évêques.

Depuis plusieurs années, l'archevêque de Lyon, le
cardinal Fesch, oncle de Bonaparte, était retenu loin
de sa ville métropolitaine. Nommé archevêque, au
concordat de 1801, Mgr. Fesch avait réparé les églises
de Lyon, dévastées pendant la révolution; il avait
travaillé énergiquement à rétablir le culte dans son
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diocèse, et profité de sa faveur auprès de l'empereur,
pour remettre sur pied plusieurs établissements reli-
gieux, dont les autres diocèses de France demeuraient
privés.

Proscrit par la restauration, ainsi que toute la fa-
mille Bonaparte, il s'était retiré à Rome ; quoique
éloigné de son diocèse et sans espoir d'y pouvoir
retourner, il s'occupait constamment des intérêts de
son église et éprouvait une vive satisfaction, quand on
lui apprenait que tout y était maintenu dans l'ordre.

A la têtè de l'administration ecclésiastique était M.
Courbon, premier vicaire général du cardinal. Cet
homme, d'un grand mérite, était alors l'âme du dio-
cèse ; son âge, son savoir, sa piété lui attiraient le
respect et l'estime du peuple et du clergé de Lyon.
L'évêque de Québec eut beaucoup à se louer des
honnêtetés et à s'édifier de la conversation du véné-
rable grand vicaire, qui l'invita à s'arrêter dans
cette ville lorsqu'il reviendrait, afin d'y faire les ordi-
nations du carême.

La mauvaise saison s'avançait ; il fallait arriver à
Rome avant que les pluies n'eussent rendu les che-
mins tout-à-fait mauvais; aussi Mgr. Plessis ne resta
que quatre jours à Lyon, et en partit le onze octobre
pour l'Italie.

En vertu d'un marché, écrit et signé par M. Tur-

geon, il s'était assuré, jusqu'à Milan, les services
d'un voiturin, qui pour quatre-vingts piastres don-
nait l'intérieur de sa voiture aux deux ecclésiastiques
et plaçait John dans le cabriolet.
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En traversant la Savoie, l'évêque de Québec eut.
avec les prêtres du pays des rapports qui lui inspi-
rèrent une haute estime pour ce clergé : il se rap-
pelait l'effroi qu'avait autrefois causé dans le
Canada la proposition de Sir Frédéric Haldimand, qui
parlait d'y introduire des ecclésiastiques savoisiens.

Mais, certes," fait remarquer le prélat, " s'ils
étaient alors aussi bien formés qu'aujourd'hui, l'acqui-
sition n'eût pas été mauvaise. Ces sujets sont tous
sortis du séminaire de Chambéry, où lévêque a soin
d'appeler pour directeurs des prêtres du premier
mérite et de la plus grande régularité."

Après avoir parlé de leur attachement au pays, il
ajoute : " Toute petite qu'est la Savoie, il n'est pas
rare d'y trouver des ecclésiastiques, devenus curés,
qui ne sont jamais sortis de leur patrie. Celui qui a
été jusqu'à Turin, ou de l'autre côté, jusqu'à Gre-
noble, passe pour un homme qui a beaucoup couru.
C'est bien autre chose s'il a vu Lyon, ou Milan, ou
Gênes! les autres se rangent autour de lui et lé-
coutent en silence, pendant qu'il raconte les choses
merveilleuses qu'il a rencontrées dans ces longues et
extraordinaires excursions. Quelle doit donc être
leur surprise de voir chez eux des hommes venus du
Canada! La géographie leur apprend qu'il existe
une telle contrée; mais que l'on ose venir de là dans
leur pays, c'est une entreprise dont la hardiesse peut à
peine leur entrer dans la tête."

Dans le passage du Mont Cenis, le froid rappela aux
voyageurs qu'ils avaient éprouvé quelque chose de
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semblable at.- Canada; mais bientôt ils descendirent
dans une contrée qui leur sembla fort agréable, com-
parée aux lieux qu'ils venaient de parcourir.

" Le Piedmont," écrit lévêque, " est un pays fer-
tile, bien fait pour contraster avec la maigre Savoie.
Les champs, très-étendus, sont cultivés comme des jar-
dins. Les vignes ne sont pas comme en France, des ar-
brisseaux ...... elles sont très-hautes et très-grosses
chacune est attachée à un arbre., Ces arbres, qui
sont communément des ormes, sont plantés sur toutes
les terres *én ligne droite et à perte de vue..... Cette
manière de réunir la vigne aux arbres et d'en orner
les champs ensemencés -n'est pas particulière au
Piedmont; elle est commune à toute l'Italie, où le
bon vin abonde, quoique on n'y trouve point de vi-
gnoble proprement dit. Qui, en voyant cette manière
d'unir la vigne aux ormeaux, ne se rappellera le
ulmisque adjungere vites de Virgile ? Dès le temps
de ce poète l'on avait déjà, sans doute, adopté en
Italie le genre de culture qui s'y pratique encore."

. "Presque partout, dans le Piedmont, on trouve
d'espace en espace, sur les bords da chemin, non-
seulement des croix plantées, maisde petites chapelles,
ou plutôt des colonnes carrées, hautes d'une douzaine
de pieds et sur lesquelles sont peintes des images
pieuses. Dans les villages, les boutiques ont souvent
pour enseignes des peintures de ce genre, appliquées
sur le mur ..... il faut avouer que des yeux catho-

liques retrouvent.avec délectation ces monuments de
P-AOUT
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la piété publique. On sent qu'on approche du centre
de la religion."

Dans. la sacristie de l?église métropolitaine de
Turin, Mgr. Plessis eut à soutenir un rude assaut, de
la curiosité des chanoines. Tous se pressaient au-
tour de l'évêque étranger: les anciens le question-
naient en italien; les autres écoutaient ses réponses
données. en latin à une foule de demandes, qui suppo-
saient dans ces ecclésiastiques une bien faible con-
naissance du.nouveau monde. Y a-t-il des chrétiens
en ce pays? lui demandait-on.--Les habitants sont-ils
noirs ou blancs ?-Ce nègre qui vous suit est-il l'un
d'entre eux ?-Y a-t-il longtemps que vous avez laissé
l'Europe pour aller demeurer si loin ?-Croyez-vous
y retourner? Turin ne fut pas le seul endroit où il
lui fallut subir un semblable interrogatoire, qui prê-
tait successivement à rire et à s'impatienter.

Milan, Parme, Bologne, Ancône et Lorette, pas-
sèrent tour à tour sous les yeux des voyageurs. A
Bologne, le cardinal légat voulut procurer à l'évêque
de Québec le plaisir de connaître un homme dont on
commençait alors à parler. C'était l'abbé Mezzo-
fante, devenu depuis célèbre dans tout l'univers
comme le linguiste le plus extraordinaire qui ait ja-
mais existé.

Mgr. Plessis en parle avec étonnement dans son

journal: "C'est quelque chose d'étonnant" dit-il,
-que la facilité avec laquelle cet ecclésiastique,

qui parait être âgé de quarante ans ou environ, se
met dans la tête toutes les langues qu'il veut ap-
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prendre. Ainsi, il n'a jamais été en France, ni en
Angleterre; néanmoins, soit qu'il parle aiglais on
français, c'est avec une pureté de langage et une
exactitude de prononciation qui feraient croire qu'il a
passé la, moitié de sa vie dans un de ces royaumes,.
et la moitié dans l'autre?"

L'évêque de Québec exprima plus tard au cardinal

légat le plaisir avec lequel il avait vu l'abbé Mezzo-
fante. ",Il a beaucoup de mérite," répondit lémi-
nence; "malheureusement il est fils d'un menuisier."
Il n'en parut que plus estimable au prélat canadien.,
accoutumé à mesurer les hommes par leur mérite et
non par leur naissance; " mais," fait-il observer, " en
Europe, la noblesse a une manière différente de voir
les choses."

A Lorettç, en parcourant le trésor de la Santa Casa,.
où sont déposées les offrandes envoyées de toutes les
parties du monde, il fut bien surpris de trouver affi-
chée dans un trumeau la prière suivante, en français
et en latin : ". Vou de la nation huronne, envoyé à
Laurette pour supplier la bienheureuse Vierge de
procurer la conversion des sauvages de toute la
Nouvelle-France, l'an 1673."

".0 Marie, servante de Dieu par excellence;
comme nous avons appris que toutes les nations qui
ont eu, avant nous, le bonheur de se soumettre à votre
domaine, vous envoient pour marque de leur recon-
naissance, quelque régale de ce qui est le plus estimé.
parmi elles, nous avons cru que nous étions obligés
de les imiter en vous offrant ce que nous avons parmi

P2
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nous de plus précieux : et comme notre pauvreté ne
nous fournit rien qui le soit davantage que notre porce-
laine, laquelle est parmi nous ce que sont les perles
parmi les peuples les plus riches, nous avons tous
conspiré ensemble, par un consentement général, de
vous en préparer un collier et d'y graver vos propres
paroles, qui vous ont élevée à la dignité de Mère de
Dieu. Nous désirons que ces caractères de porce-
laine tiennent la place de nos cSurs, et qu'ils soient
un témoignage immortel de la part que nous prenons
à toutes vos grandeurs. Souffrez donc, sainte Vierge,
que nous vous fassions ce petit présent. Ce sont tous
vos sujets de ce nouveau monde qui viennent vous
rendre hommage et vous reconnaître pour reine dans
la maison où vous ne vouliez être que servante.... "

L'évêque chercha inutilement à se procurer quelque
information touchant le collier de porcelaine dont il y
est fait mention, mais il n'en put trouver de vestige.

Ce collier avait été dans le temps envoyé par le P.
Chaumonot, fondateur de la mission huronne de N.
D. de Lorette; il en parle dans ces termes: "Je fis
doné faire par mes Hurons un beau grand collier de
porcelaine: la blanche en composait le fond et la
noire en lettres bien formées exprimait ces divines
paroles: Ave Maria, gratia plena. Le P. Jésuite,
pénitencier des Français, auquel on l'avait adressé, le
fit enchâsser dans un cadre doré, avec une inscription
qui marquait que la nation huronne, nouvellement
convertie à la foi, offrait ce présent à la Mère de
Dieu."
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Roine-Le pap e les cardinaux-Bulles de messieurs Lartigue et Pro-
vencher-Depart de Rome-Turin-Comte Joseph de Maistre-L'abbé
Gazel-Lyon-De Roanne i Orléans-Messas-Paris - M. Mermet-
Départ.

Ainsi que la plupart des voyageurs qui arrivent à
Rome pour la première fois, l'évêque de Québec fut
grandement surprit de la solitude qui règne aux
abords de la ville éternelle. " Les approches de cette
ville fameuse," écrit-il dans son journal, " seront
apparemment des vergers, des châteaux, des cam-
pagnes cultivées et riantes. Ainsi s'amusent dans
leur imagination ceux qui n'y sont jamais allés ;
mais ils se trompent. Dans toute cette distance, il
n'y a pas un arbre, pas un champ tant soit peu soigné,
pas même une habitation, si ce n'est quelques maisons
éparses, que l'on aperçoit à une très-longue distance,
et deux maigres villages. Cette partie du patri-
moine de Saint Pierre est une vraie Thébaïde, triste et
ennuyeuse par son extrême solitude. On croit appro-
cher du bout du monde, plutôt que de la grande cité qui
depuis longtemps en est regardée comme le centre."

Arrivés à Rome le douze novembre; les deux

voyageurs qui devaient y passer trois mois, se déci-
dèrent à louer des appartements dans une maison
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privée, plutôt que de demeurer à l'hôtel où ils étaient
descendus. Ils en obtinrent de convenables, grâces
à la complaisance d'un ami du marquis de Mont-
morency, qui leur avait remis des lettres de recom-
mandation à Paris.

Sincèrement attaché à la foi et aux traditions de
l'église catholique, Mgr. Plessis éprouvait un véri-
table bonlieur de se trouver au sein de la capitale
du monde chrétien, de visiter les lieux consacrés par
la présence des saints apôtres Pierre et Paul et de
tant de vénérables pontifes, de fouler un sol arrosé du
sang dé milliers de martyrs. D'un autre côté, après
avoir étudié sérieusement les classiques latins comme
il l'avait fait, il ne pouvait parcourir sans un vif inté-
rêt les différentes parties du théâtre où s'étaient pas-
sés les grands évènements de l'histoire romaine.

"Rome " écrivait-il, "n'est pas la plus belle ville
du monde, mais elle est assurément la plus curieuse,
la plus célèbre, la plus digne de fixer les regards
d'un étranger et d'exalter son imagination, par des
souvenirs de toute espèce, par les monuments pro-
fanes et religieux, anciens et modernes, dont elle est
remplie. On se sent élever l'âme, en réfléchissant
que l'on marche sur les mêmes places et dans les
mêmes rues que foulèrent autrefois les pieds du sage
Numa, du sobre Quintus Fabius, des Camille, des.
Scipion, des Pompée, des Cicéron, des César, des
Constantin. Mais ce sentiment acquiert bien une
autre énergie, lorsqu'un chrétien y reconnait les
lieux arrosés des sueurs des apôtres et du sang des
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martyrs; lorsqu'il voit le chef de l'église catholique
régner en souverain et faire régner la vraie religion
et toutes les vertus, sur le même trône où tant de
scélérats et d'impies s'assiren autrefois en maîtres,
et dans la même ville qui fut si longtemps livrée au
culte sacrilége de toutes les fausses divinités."

On aimera sans doute à connaître le jugement que
portait un homme si sage, sur le gouvernement ponti-
fical et sur les chefs de l'état; son journal nous fournit
à ce sujet les passages suivants.

"Considléré sous le rapport politique, le souverain
pontife a une autorité sans bornes. Sa volonté fait
loi ; mais il s'en faut bien. que ce despotisme tende à
molester le peuple. Au contraire, il est avoué que le
gouvernement de l'état ecclésiastique est le plus doux
et le plus paternel qui existe au monde. S'il y avait
quelque chose à lui reprocher, ce serait, moins un
abus d'autorité qu'un défaut d'énergie.

" Des écrivains mal intentionnés, les uns protes-
tants, les autres mauvais catholiques, se sont beaucoup
récriés sur le luxe des cardinaux et les ont donnés
comme tout occupés de vanité et menantune vie oisive et
délicieuse. Rien de plus calomnieux que ces impu-
tations. Les cardinaux sont généralement des per-
sonnages qui ne sont conduits à cette dignité que par
leur piété, leur savoir et les services qu'ils ont rendus
à l'église, dans des situations* moins importantes.
Parvenus à la pourpre, ils mènent une vie fort retirée,
mangent rarement au dehors et donnent encore plus
rarement à manger chez eux. S'ils habitent des
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palais, s'ils ont des domestiques et des équipages,
ils ne font en cela que ce que font les ambassadeurs
étrangers, les princes et les nobles de l'état pontifical,
qui tous leur sont infériturs en dignité. Car chacun
des cardin'aux peut parvenir au souverain pontificats
et ils sont réellement à la cour de Rome ce que sont
les princes dù sang dans les autres cours. D'après
cette observation, on n'a pas droit de trouver mauvais
qu'ils gardent un certain décorum ; on a plutôt à
s'édifier de leu, modestie et de l'emploi que font de
leurs revenus ceux d'entre eux qui sont riches par
eux-mêmes ; les autres, réduits au traitement de cinq
mille scudis par an, qui leur est alloué par le pape,
n'ont pas le moyen de faire grande figure, quand on
leur en supposerait linclination. Mais ils sont plus
remarquables par leurs aumônes, par leur régularité
et leur piété, que par ce prétendu luxe qui leur est
attribué par la malveillance de ceux qui veulent
que tout soit mauvais dans la cour de Rome, et par
lignorance d'autres qui, ne l'ayant pas vue, sont les
dupes de ces calomnies."

Le dix-sept novembre, l'évêque de Québec soumit
à la congrégation de la Propâgande les affaires qui
l'avaient conduit à Rome. A la suite de plusieurs
conférences avec le cardinal Fontana, préfet, et
quelques autres membres de la même congrégation,
il présenta un mémoire tendant à faire partager son
diocèse. Deux divisions avaient déjà été acceptées par
la cour de Rome, celles du Nouveau-Brunswick et du
Haut-Canada; il demandait que le reste fut partagé en
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trois parties. • La première renfermerait le district de
Montréal ; la secoqde serait formée des pays situés au

nord et au nord-ouest du Canada, et arrosés par les
rivières qui tombent dans la* baie d'Hudson; les
districts de Québec, des Trois-Rivières et de Gaspé
composeraient la troisième, et resteraient sous les
soins immédiats de l'évêque de Québec, tandis que
chacune des quatre autres serait confiée à un évêque
suffragant. Il déclara en même temps, que pour lui et
pour ses suffragants, il était impossible de veiller sur
cette partie de PAmérique du Nord qui s'étend entre les
montagnes Rocheuses et l'océan Pacifique. Il renou-
vela aussi la demande déjà faite depuis plusieurs
années, que l'île d'Anticosti et la portion de la côte du
Labrador, qui est au nord de la rivière Saint-Jean,
fussent confiées au vicaire apostolique de Terreneuve,
vu qu'elles avaient été réunies, en 1809, par un acte du
parlement britannique au gouvernement civil de cette
colonie. .

Peu de temps après, il fut présenté au souverain
pontife, qui le reçut avec bonté ; Pie VII lui accorda
une seconde audience au mois de janvier 1820, et
une troisième le quatre février suivant. Dans cette
dernière, l'évêque de Québec demanda la permission
de ne point prendre le titre de métropolitain, tant
que le gouvernement anglais s'y montrerait opposé.

Le mérite bien connu de Mgr. Plessis et le crédit

* Depuis quelques années l'île d'Anticosti et le pays qui s'étend de la
rivière Saint-Jean jusqu'à Blanc-Sablon ont été rendus à l'archeveque de
Québec. Cette partie de la côte du Labrador, maintenantrênnie au Canada,
a une longueur d'environ cent cinquante lieues; Blanc-Sablon se trouve
i deux cent soixante-quinze lieues de Québec.
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dont il jouissait auprès du ministère britannique
engagèrent le souverain pontife à approuver cette
mesure ; ainsi Pie VII lui laissa la faculté de décider
du moment où la prudence lui permettrait de s'intituler
publiquement archevêque de Québec.

Plusieurs priviléges furent accordés au prélat
en faveur des églises, des communautés religieuses
et de quelques institutions pieuses. Lui-même fut
fait comte romain et assistant -au trône pontifical.
Pendant son séjour à Rome, ses belles qualités lui
acquirent l'amitié du cardinal Pacca, camerlingue de
la sainte église romaine et celle du cardinal Consalvi,
secrétaire d'état, qui tous deux, lui donnèrent plusieurs
fois, dans la suite, des marques de leur estime.

Ce fut pour le digne évêque une grande satis-
faction, lorsqu'il apprit que le souverain pontife
approuvait le projet de diviser le diocèse de Québec.
Le premier février, le saint Père signa les bulles
de M. Provencher, nommé évêque de Juliopolis,
et chargé du gouvernement spirituel du territoire
du nord-ouest; le même jour, furent données celles de
M. Jean-Jacques Lartigue, nommé évêque de Tel-
messe et administrateur du district de Montréal.

L'époque fixée d'avance par Mgr. Plessis, pour son
départ de Rome, approchait; et il lui restait encore
bien des objets intéressants à voir dans la ville et
dans les environs. Le marquis de Fuscaldo, ambas-
sadeur de Naples, Pengageait fortement, à visiter ce

royaume; l'évêque refusa de se rendre à cetteinvitâtion,
parce qu'aucun motif religieux ne l'appelait de ce côté.
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La seule excursion qu'il regrettait d'avoir manquée
était celle d'Ostie, où, en examinant l'ancienne em-
bouchure du Tibre, il aurait en la consolation d'ho-
norer le lieu qui vit mourir la mère de saint Augus-
tin.. Déjà il était impatient de se mettre en route ;
et comme il craignait que les bureaux, une fois fer-
més pour le carnaval, ne s'ouvrissent plus du carême,
il fit les plus vives instances pour obtenir, avant son
départ, les brefs apostoliques et les solutions d'une
partie des difficultés qu'il avait proposées. à la Propa-
gande. Quant aux autres documents, qui ne devaient
être-délivrés que quelques mois après, il laissa sur les
lieux un agent chargé de lés lui transmettre.

Le neuf février il fit ses adieux à ses amis, et alla
recevoir une dernière bénédiction de Pie VII, pendant
que M. Turgeon retenait une voiture. Le dix, les
voyageurs, après trois mois de résidence· à Rome,
laissaient la ville éternelle et se tournaient du côté
de la patrie. En passant, ils visitèrent Sienne et
Florence; dans cette dernière ville ils apprirent
la mort de George III; avant de quitter Rome ils
avaient. été informés de celle du duc de Kent.
Mgr. Plessis avait .espéré rencontrer à Florence
Sir Gordon Drummond, qui semblait s'être fixé
pour la vie dans cette ville; mais le général en était
parti l'automne précédent pour passer l'hiver à Naples.
Ils étaient à Turin le vingt-sept février; le second
dimanche de carême fut passé dans cette ville su-
perbe,. qui était alors considérée comme une des plus
belles de l'Europe.
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Invité à diner chez le marquis d'Azeglio, l'évêque
de Québec eut l'avantage d'y rencontrer le comte
Joseph de Maistre, dont la réputation n'était pas en-
core répandue comme elle le fut quelques années plus
tard.

" Cet homme instruit," dit 'évêque dans son jour-
nal..... "publia, pendant sa légation de Russie, un
ouvrage sous le titre de Considérations sur la France,
qui fut bien accueilli par le public et lui a donné de
la réputation. Il venait d'en publier un autre ayant
pour titre Dit Pape. L'évêque de Québec........
lui exprima combien il serait flatté d'en recevoir un
exemplaire de la main même de l'auteur, et celui-ci
le lui apporta le soir -à son hôtellerie." Ce livre, orné
de la signature du philosophe chrétien, se conserve
précieusement dans la bibliothèque de l'archevêché
de Québec.

L'évêque et son compagnon traversèrent les Alpes
par le mont Cénis; la saison était fort rude pour un
semblable trajet, et il leur fallut, dans la partie la plus
élevée, démonter le carrosse, mettre les roues et le
brancard sur un traîneau, la chaise sur un autre, et
faire conduire le tout par six mulets, dressés à
ce genre de travail. Dans certains endroits la neige
s'était amoncelée à une hauteur de six pieds, et lors-
que le vent souilait, il soulevait une vraie poudrerie
canadienne.

En faisant route vers l'Italie, l'année précédente,
les deux voyageurs avaient promis à Dom Bernard,
gardien de l'hospice du mont Cénis, de le venir
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voir au mois de février ; c'était le vingt-neuf de ce
mois qu'ils y revenaient. " Nous sommes fort
heureux," leur fit observer le bon religieux, " que
l'année soit bissextile ; autrement nous n'aurions pas
en lhonueur de vous voir en février."

A Chambéry se trouvait l'abbé Gazel, qui avait
émigré en Angleterre, au commencement de la révo-
lution française, et était passé de là au Canada, où il
demeura pendant trois ou quatre ans. En 1821, il rem-
plissait les fonctions de chanoine de la cathédrale et
de professeur de dogme au grand séminaire. Averti
que l'évêque de Québec s'était arrêté à une hôtelle-
rie de la ville, et qu'il devait repartir presque aussitôt,
l'abbé s'empressa de venir passer auprès des voya-
geurs le plus de temps qu'il pût, pour avoir le plaisir
de converser du Canada.

Comme Mgr. Plessis avait promis à M. Courbon
et au cardinal Fesch de s'arrêter à Lyon, pour
conférer les ordres sacrés aux ecclésiastiques qui se
disposaient à les recevoir; il demeura pendant quelques
jours dans cette grande ville et y ordonna plusieurs
prêtres, parmi lesquels se trouvait l'abbé Deguerry,
devenu depuis un des orateurs les plus célèbres de
Paris.

Dans l'ardent désir qu'avait 'M. Desjardins l'aîné
de recevoir les deux amis de son frère à sa maison de
Messas, il leur avait conseillé de passer par Orléans

pour regagner Paris, et les avait engagés à se rendre en
voiture de Lyon à Roanne, puis à. descendre la Loire
sur un bateau. Un ancien maire de Roanne, M. Jars,
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procura aux voyageurs un batelier, qui, pour une
somme de cent vingt francs, se chargea de les mener
à Orléans, avec leur, bagage, sur un petit bateau.
Cette embarcation n'avait que douze pieds de lon-
gueur, et était conduite par un seul homme, qui la
faisait avancer en* goudillant. Partis de Roanne le
vingt-trois mars, ils mirent cinq jours à parcourir les
soixante-dix lieues qui se trouvent entre les deux
-villes. Ils furent reçus avec beaucoup d'honnêteté
par Mgr. de Varicourt, nouvel évêque d'Orléans, qui
avait d'avance offert l'hospitalité à son confrère du
Canada. M. Jacques Desjardins les attendait depuis
quelques jours pour les conduire à Messas, où
l'évêque de Québec fut -reçu avec la joie la plus
franche, non-seulement par ses hôtes, mais encore
par la population entière du village.

" Qu'on ne s'attende pas " écrit Mgr. Plessis, " de
trouver des beautés physiques dans ce village. Il a
une demi-lieue de long, mais pas un arbre, pas un
jardin tant soit peu orné. Les maisons, uniformément
construites, sont très-basses et n'ont que de petites
fenêtres. Celles qui donnent sur la rue principale ne
lui présentent que le pignon......

Sous le rapport moral, celui de Messas est.excel-
lent. Veut-on trouver la simplicité antique, les mours
patriarcales, des pères vigilants, des enfants soumis,
des filles modestes, des garçons sobres et réservés ?
C'est à Messas qu'il faut venir. Il semble que ce
petit endroit ait été préservé seuldes funestes ravages
de la révolution."
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"L'arrivée d'un évêque, dans ce lieu où il n'en a
pas paru de temps immémorial, fait une sensation
inconcevable. Les fuseaux tombent des mains dés
femmes; les vignerons qui ont de l'ouvrage au champ,
même en cette saison, en reviennent avant l'heure
ordinaire et bordent les rues, revêtus de leurs blouses;
les enfants courent en bandes après la voiture ; tout
le inonde est dans la joie. M. Desjardins, père et
ami de tous ces villageois, et auquel la commune en
général et chacun de ses membres en particulier ont
des obligations, leur fait voir, avec jubilation, l'évêque
étranger qu'il leur a amené et son secrétaire, et,
aussitôt que ceux-ci ont mis pied à terre, il se hte
de leur présenter sa sour, sa bonne sour, l'ange de
sa maison. Raguel n'était pas plus transporté de
joie que lui, à l'arrivée du jeune Tobie et de son com-

pagnon de voyage."
Les voyageurs laissèrent cette hospitalière demeure

avec l'intention d'y revenir de Paris, avec l'abbé
Desjardins et monsieur Frayssinous, qui devait prêcher
à Orléans. Ils arrivèrent à Paris le premier d'avril,
et reprirent leur logis au séminaire des missions-
étrangères, où ils trouvèrent l'abbé Desjardins, qui y
résidait encore occasionnellement, quoiqu'il eût trans-
féré sa demeure principale à l'archevêché et eût été
remplacé dans sa cure par M. -Desgenettes.

" Réparation d'honneur à la capitale .de la France,"
écrit 'Mgr. Plessis, en arrivant pour la seconde fois à
Paris; " elle a de plus belles rues que ce journal ne
lui en avait d'abord accordé; preuve qu'on voit
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mieux à deux fois qu'à une seule. Il ne faut pas
croire, au reste, que ces rues, dépourvues de trot-
toirs, puissent, en aucune manière, entrer en compa-
raison avec celles de Londres ou même de Turin.q
D'un autre côté, les parcs de Londres, qui en sont les
plus belles promenades, ne sauraient approcher de
celles de Paris."

Cette fois, l'évêque de Québec put s'arrêter un peu
plus longtemps dans la capitale de la France ; il visita
avec beaucoup d'intérêt les établissements publics,
les institutions de charité et surtout les églises. Il
assista à une conférence de' l'abbé Frayssinous,
alors le premier prédicateur de Paris, et entendit deux
sermons de l'abbé MacCarthy, qui tenait la seconde

place dans les chaires de la capitale. " Cet. abbé
MacCarthy," fait remarquer Mgr. Plessis, " est dans
la réalité un père jésuite, car la compagnie de Jésus
cherche à se rétablir en France sous le nom de Pères
de la Foi. Elle en est quitte pour qualifier ses membres
de monsieur l'abbé, et pour donner à ses colléges le
nom de séminaires."

L'abbé Barruel, qui était aussi jésuite, s'était
réuni à ses confrères, dans leur maison de la rue des
Postes, où l'évêque de Québec l'alla voir. Le bon
abbé était plus convaincu que jamais qu'on était alors
redevable aux francs-maçons de toutes les plaies qui
désolaient lEurope depuis trente ans. Il prétendait

* l faut le répéter : les choses ont changé, et Paris est aujourd'hui la
plus belle ville du monde.


